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SA IENETRE

L'autre soir, j'errais seul dans le jardin discret
Uii, pour ouïr dels eîux la Cantate enivrante,
Pour huier les senteurs de la brise odorante......
Elle venait jadis pencher son front distrait.

Un doux bru isseoient sous le bosquet courait
Mainît oiseai t ichlotLait sotis la feilille doriliautel
E. ,j 'ials. iu;ovnilt qu IîI'utilete chîarinîalite
Sur le bord dui balc'on bienéôt apparaitrait.

Soiudain je ii'apers quI'oin ouvrait la fetre...
A on port gracieux je crus la recoiiaitre...

Mai hélas ! ce n'était qu'un mirage moqueiir...

Et j'attendis en vail au dîtou'r de l'allée..
Cardflepiuis bien lontemps l'eiti iS'i est allée
Emuportat avec elle titi lamea de mon cteur.

W". CHMAN.

P'ai l n Pouyurqid lfon ne se marie pas, de Roméo
et le Chapitre du m riage, de Juliette. Qu'est-
ce que tout cela prouve ? Rien, absolument
rien. Depuis Adain et Eve on discute cette
question( du mariage sans que les plus forts et
les plus savants aien t pu y trouver autre chose
que ce qui y est: la volonté divine.

Quant à nous, faible humanité, qui défor-
mous avec notre science tout ce que nous tou
chons, nous avons fait du mariage, dans beau
coup de cas, une simple allaire ie sl)culation

Pourquoi loin ne se marie pas ? c'est bien sini
ple. 0n ne se marie pas, parce que l'homme
est égoïste; parce qu'après avoir demandé- à la
société une femme supérieure, il n'est plus
capable de la maintenir dans les sphères éle
vées où elle s'était placée.

Le eune homme ne demande plus à la jeune
fille d'être sa compagne, mais bien d'être son
compagnon. Il faut que madame aille dans le
Monde, plus que de raison, qu'elle y brille
qu'elle éblouisse et qu'elle éclipse la femme du
voisin. Une femme pareille, c'est un trésor!

On cn parle à la ville, dans les journaux, on la
reconnaît et on la salue dans la rue; c'est une
réclame vivante qui rapporte à son mari un
peu de notoriété. Ça se paie le bruit et la
gloire, et le jeune homme qui évalue ce que
cela peut coûter, recule devant la note, alors
que la jeune fille élevée dans des principes de
luxe qu'elle ne veut pas abandonner, recule
devant la cérémonie.

Elle n'est pas toujours heureuse, dans ses
résultats, cette cérémonie. Soit ! J'en sais quel-
que chose ; je vous ai parlé d'Armand ! Mais
1 exception coniirine la règle et je suis de ceux
ou de celles qui pensent que le mariage doit
et peut être toujours heureux.

Ce qu'il faut tout d'abord pour arriver à ce
but, c'est une abnégation complète de soi-même.
Hors de là, pas de salut! Il faut que l'homme
ne vive que pour sa femme et la femme pour
son mari. Qu'est-ce que la lune de miel-miel
souvent falsifié de nos jours-sinon la mise en
action du principe que j'énonce ? L'homme et
la femme ne font plus qu'un ; ils disparaissent
complètement pour faire place au jeune couple.

Monsieur n'a pas encore de volontés, et
madame de fantaisies. Tout est rose et sou-
riant, tout glisse sans frottement et sans choc,
simplement parce que l'on s'étudie à plaire et
qu'on y réussit.

A quoi bon toutes ces dissertations sur le
mariage ! Le mariage est-ce qu'on le fait ? Si
l'hom mue est coupable, bien souvent, d'égoïsme
et de brutalité, la femme, par contre, n'est pas
exempte de blâme ; elle est quelquefois coquette
et insouciante. Et pourtant ce n'est pas si difil-
cile qu'on le pense d'être heureux. Regardons
autour de nous, ne voyons-nous pas, en défini-
tive, plus de couples, je parle des vieux, heureux
que malheureux? Est-ce parce que l'âge et
l'habitude sont venus diminuer et atténuer leurs
inîcompatibilités, c'est possible, mais ce n'est pas
toujours vrai. J'en ai connuii, un de ces couples,
que je citerai comme exemrple, exemple facile à
suivre et digne d'être suivi.

lils s'étaient mariés paîrce qu'ils s'ainaient;
nion pas cle cet amour flamiboyant qui surgit un
beau jour dlu cerveau enflammné d'un îouveni-

*ceau, mais d'un amour calmiie et durable. Ces
amours b)asées sur l'aff'ection, qui ,raisonnent

*mais ne calculelit pas et qui n 'examinient les
t charges qu'ils auront àt supporter que pour ci

assumer- la responsab)ilité et nion pour les fair,
sont les plus heureuses et les plus duriables.

ïMariés, nos cieux jeunes gens avaient pris la
-vie par le bon côté, ils avaient travaillé. Lui,
*sanîs fiè\vre, sans désir cie donner à su femme,
-pour uin moment, uit luxe qu'il savait ne(, poti-
-voir maintenir, mais réêgulièremnent et avec
cl'intentiont bien arrêtée dI'élever sa maison degré

-L par dgé Elle, avait également Compris sa
stâche. Elle aidait soni mari (le toutes ses forces
-et surtout cie tout soli amour. Cet amour, elle

nie le traduisait ni ('1i soupnrs, ni cei poésie, nli
a 1 nmusique-choses qui ne sont pas à dédaigner
i1e temps à anitre-mais cil attentions délicates,
tci bonnes causeries intimes, cin conseils su
vent, car la femme est fertile on conseils, et

I. in bons. Ils vivaient bien, tranquillement,
sans ell'ots, 'Sans luttes, sanis jours cie grande

fortune, mais sans jours de misère. Les enfants
vinrent, les parents s'absorbèrent dans leur pro-
géniture, l'aimèrent, l'élevèrent, ne pensèrent
plus qu'à elle. Pour les enfants on fit tout, on
se priva de tout, on économisa sans avarice, on
travailla, on veilla, on souffrit, mais on remplit
pour eux le devoir tracé par la Providence.
Puis après l'automne, l'hiver arriva et pourtant
l'affection était aussi vive qu'aux premiers jours.

Ces mariages heureux sont plus nombreux
qu'on ne le pense ; si on en parlait comme on
parle des unions malheureuses on s'aperce-
vrait vite qu'ils forment la grande majorité.
Drôle de chose, plus on a à se plaindre de l'état
conjugal, plus on en parle. Au lieu de cacher
son mal on l'affiche, on l'envenime, on le rend
incurable. La galerie est là qui applaudit, qui
rit et qui se réjouit, c'est drôle un ménage qui
se querelle. Le mal d'autrui vous fait prendre
le vôtre en patience ou ajoute au bonheur que
vous éprouvez. L'humanité est charmante

Des petits messieurs qui ne sont rien moins
que charmants, ce sont ceux que je suis obligée
de croiser, lorsque je vais au Journal dit Dinan-
che, depuis que cette publication hospitalière, a
échangé son troisième ciel contre une position
plus terre à terre. Allez les voir et vous m'en
direz des nouvelles. Ils sont visibles tous les
jours, par tous les temps, vers cinq heures, au
coin de la rue Notre-Dame et de la rue Saint-
Gabriel. C'est là parait-il, a ce coin fortuné,
que se font et se défont les réputations de la
bonne ville dle Montréal. En un rien de temps,
d'un coup (le langue, sans réflexion, naturelle-
ment, l'on vous déshabille un homme, où l'on
vous habille une femme de la bonie façon.
C'est l'hôtel Rambouillet de Montréal ou plu-
tôt son Cours-la-Reine. Tous ces paons qui se
croient des aigles sont sans pitié, d'aucuns
disent sans esprit. A ceci je n'ai rien à dire,
mais ce dont je me plains c'est leur façon
d'agir vis-à-vis des femmes. Ils sont là, ces
messieurs, occupant toute la place, causant
haut, saluant protondément et obséquieusemuent
la femme de l'échevin, de l'homme riche et
puissant et se rangeant humblement sur son
passage. Par contre, ils sont insolents avec
l'inconnue, ils émettent sur- elle, sur sa beauté,
sur sa toilette, à haute voix, des opinions qui
font rougir les jeunes de honte et les vieilles
d'indcignmation.

Que peuvent bien faire là ces messieurs, en
rupture de politesse. J'ai vainement interrogé
les, voisins, j'ai même essayé de faire causer les
pompiers de la station No. 2, j'ai parlé au pa-
tron de Touchatout, et j'ai sondé le préposé à
la fontaine de Laviolette et Nelson, auquel ce
temps sibérien donne des loisirs.:Rien! Je n'ai
rien appris. Ce groupe serait-il une académie
en formation, une poignée de conispirateurs, ou
un noyau cie nihilistes. Serait-ce plutôt une dé-
putation d1e jeunes gens des concessiolis vou-
lant figurer dans notre fête nationale. C'est
possible et c'est probable car ils ne semblent
pas savoir que dans les villes, quand on est
poli, on se range pour laisser passer une femme
et qu'on ne la force pas à mettre les pieds dans
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la boue, même et surtout quand elle est vieille.
Serai-je comprise, j'en cldoute! Ce qui est ridi-
cule est éternel.

Sans rancune, confrères!
MAUD.

P. S. - Touchatout, feriez-vous partie du
groupe dont je parle ? J'espère que non !,Vous
avez trop d'esprit pour cela. Je crois, d'autre
part, que vous vous permettez de tourner
autour de ma modeste personne. J'avais env-ie
de vous répondre aujourd'hui, mais votre pa-
tron m'a dit : nous avons trop de matière,
soyez brève. Ce sera pour un autre jour,

S'IL VOUS PLAIT, MESSIEUR S.

Nous entendons des gens se plaindre du
mince progrès de notre littérature ; l'émulation
manque, nous avançons à pas de nains. Si
Fréchette, Chauveau, Lemay avaient plus de
rivaux, tonnerre ! La concurrence est l'aiguillon
du progrès. Et on bavarde sur ce ton.

Moi, j'arrive aujourd'hui, mon sac plein de
poésie. J'ai trouvé des enfouissements de lyris-
me, de véritables exhumations de Pompéi et
d'Herculanum.

Je n'ai pu recueillir jusqu'ici que des pièces
de courte haleine, des 'rondeaux, des sonnels, deb
madrigaux, mais qu'importe?

"Ui sonnet sans défaut vaut seul un long poéme., '

Au reste, j'indiquerai les sources: où chacun
pourra puiser à volonté.

J'appelle ce genre poésie. Ne nous chica-
nons pas sur les mots. Un mien ami, fort spiri-
tuel quoiqu'un peu fantaisiste, appelait cela
poétoration. Le mot est barbare, mais assez
caractéristique. Il m'écrivait: " N'as-tu jamais
fait la rencontre d'un de ces forcenés qui
rimaillent à perpétuité, vous turlupinent les
oreilles et l'esprit en assoninmant même le bon
sens, surtout le bon sens ? Non, tu es lieu-
reux. Si, la Providence t'en tiendra compte -
car parole dhonneur, c'est une sanmgsue qui
s'attache au chrétien et lui suce la patience
que Dieu lui octroya un jour. C'est un cauche-
mar, une calamité, une catastrophe, et. eniin, la
seule plaie dont Moïse oublia de frapper
l'Egypte."

Plus loin il ajoutait " Moi, paria de la mul.
titude. perdu dans la foule comme linsecte sous
l'herbe des champs, je suis frappé, assommé,
annihilé tous les jours par les strophes lon-
guement enchevêtrées d'un poétereau. Le
malheureux ! Les yeux perdus dans le vague
une mèche de cheveux artistement frisée, i
débite, il gcsticule. Ecoute: il parle d'azur
de rayons ensoleillés, de verts raneaux, de

azons veloutés. C'est joli, mais anciei, il fait
un froid de 300 audessus de zéro. (Mon ami
m'écrivait en janvier). Les doigts'me gèlent et
le reste aussi. Et on voudrait que j'applaudisse
à des strophes qui me glacent le cœur-? Il me
parle de verts rameaux, l'abruti ne s'est pas
aperçu que les arbres sont secs et que les
rameaux ne sont verts que lorsqu'ils entrent
dans ses vers. Pelouses, chauds rayons! lon
poëtereau s'est envolé sur une rime par une
chaude matinée de juillet, et l'échatiffement dc
la poursuite, l'anxiété de la trouvaille le fai
bredouiller et lui cache glaciers et frinas

Tel était son homme. Le po-ait est assez
fortement touché. M algré l'exaspération, on
ne peut s'empêcher de dire: à bas le Trissotin

Ce poëtereau m'a fait songer à une nultitude
d'autres poétereaux plus modestes en vérité, e
que personne n'a encore mis au grand jour.

Qui sont-ils ? Arrêtez, c'est tout un inonde.
Où sont-ils ? Dans l'album autographe.

Ce nom va peut-être soulever des récrimina-
tions. Patience. Ne me condamnez pas sans
m'entendre. Je respecte l'album autograplie,1
j'en dirai le pourquoi plus loin. Ce que je nei
respecte pas, ce sont les niaiseries qu'on y laissej
quelquefois.

J'entre immédiatement dans le vif de la1
question.1

" Mademoiselle, semblable au soleil qui........
De même que la lune, mademoiselle-......et

l'azur et......

" lben le Ie plalt, ien ne Ie touche
Ni des i-oses la douce odeur,
Ni des prés la tendre couleur
Auitant que-......... .>

On sait le resto.
Comme un agneau Cherchaut le serpelet g'il

[br-ou te
Laisse un peu de sa laine aux buissons de la

Sur le chemin des jours etc., etc.

Pas difficile, mon jeune homme, il se compare
à un agneau. Il eût mieux fait, je crois, de se
comparer à quelqu'un de la même race, mais
qui porte cornes.

Ceci est plein de vague; une teinte demi-
obscure; écrit avec deux soupirs, genre Alphonse
de Lamartine :c

" Mon âme est triste et pensive ; aucun lien
diviin ne l'enchaine ; un coeur lancé dants le
désert ne bat pas dans ue plus grande solitude
que le mien ; et quoique le soleil soit radieux,
jamais il ne m'apporte un cœur qui m'aime."

Est-il crétin un peu ce soleil ? Il faudra le
remplacer. Mais voici quelque chose de plus
épineux :

" La vie est une rose,
L'épine vst toujours U1
Si ramîîitie 'a ruose,
L'epine toumera."'

Bienheureuse amitié.! Bieniheureux arrosoir
i j'en avais un pareil pour mes choux et mes

navets. Avis aux chenilles.
\oila. Et ce sont les plus soignés. Et ceux

qui sont rendus en iroquois ? hit ceux qui ren-
dus ei iroquois, sont par-dessus le marché d'une
bêtise ébourifnliite .

*~ 5

Pour conserver l'ensemble, ces insipidités
révèlent presque toules la forme poétique. C'est
exaspérant. Si je n'aimais pas la poésie, la
vraie, la sainte, je n'aurais besoin d'aucun argu-
ment pour la combattre. Je lui ferais voir les
Illéaux qu'elle engendre et je lui demaînderais
bien polimentt de s'annihiler. Mais non, il n'en
est pas ainsi, et ces exemples ne secivent qu'à
prouver une fois de plus l'abus qu'on peut faire
de toute grande et belle chose. Et il n'en peut

i être autrement. Combiei de ceux qui rédigent
t des sonnets et des madrigaux ne connaissent

pas un traître mot des règles. On prend la
plume ; deux secondes de réflexionl pour la
rime, et topez-la mon ami, nous assistons à un
enfantement poétique. Ce n'est pas plus coû-

t teux. Ça ne requiert pas plus de cérémonies,
comme pour la pelle et la pioche.

Soyez plutôt maçons, mes amis.
Et si vous n'alliez pas les admirer ? Ah !par

t exemple, on crie, on se fâche, on en fait une
maladie.

La chose est plus sérieuse qu'on le croit. On
peut s'en moquer, si c'est l'unique moyen (e

! s'en défaire, et l'empècher de devenir chronique,
e Car franchement ouvrir un album aujourd'hui
t -il y a d'heuireuses exceptions, ai-je le besoin

de le dire ?-'cst se placer de plein gré devant

des meurtrières d'où jaillissent les sonnets et
les madrigaux. C'est une seconde édition revue
et emmiellée de ces moltos qui accompagnent
les sucreries. Cette gangrène a pris des Propor-
tions incroyables. Qui croirait qu'elle s'est
même nichée dans nos plus modestes campa.
gues. On la trouve partout. Comme les ian-
vaises herbes elle est surtout d'un effet lésas-
treux. Elle neutralise beaucoup d'efforts géné.
reux, et elle étouffe de bonnes semences. e ne
sais rien de plus en état de fausser le goût des
jeunes filles et des jeunes gens. Rien comnie
ces mignardises pour gâter le cœur et même
l'intelligence des jeunes.

Prêchons pour le naturel. Que ceux qui
tiennent une plume s'emparent du sujet, et la
besogne ira vite. Le mal disparaitra. Il ne tien-
Ira pas, il ne peut tenir devant le ridicule.
Alors, malheur à ceux qui ne se corrigeront pas,
qui voudront croupiî dans leur niaise habitud e
et qui, la bouche en coeur, continueront à sou-
pirer :

Des boluquets, des éiithalames,

lD..)s madrigax trs biu poidrés
Vois e(i aulirez de moi, me.sdamues,

SToul t antltt(ti e VOUS Uen voudrez......
t)eSýleZ-voîîs tju*lou os cunl1pa re
Aux ilvursîî'qudvril fait entrouvrir?

Haro sur nos petits chansonniers des grces.
Haro sur cette engeance !

Les Trissotins vont ôtre en baisse. Pas méme
la perspective d'être embrassés pour " 'Pamour
du gree."

Nous aurons fait une couvre patriotique.
Nous aurons rendu service au bon goût et sur-
tout a l'album autographe.

Qu'y a-t.il en vérité de plus coquet qu le
véritable album autographe ? La d1is0pit onen
est riche, agréable, souvent mème artistique.
En outre, quel réconfort que de recueillir, con-
server un mot, une parole amie. Souvent les
circonstances, la poursuite du pain quotidieii-
ce chassé-croisé fiévreux-séparent de vieux
compagnons deifilance, d'intimes anmis ou amies
(le collège et de couvent. Onl s'éloigne, on
s'agite l'oubli vient presque. Ces mots écrits
par une main amie réveillent tout un monde de
souvenirs. On revoit souvent dans quelques
lignes, toute une existence de bonheur et de
paix ; on voit, on se souvient, on aime. L'alhum
est, en quelque sorte, la lampe qui veille dans
le sanctuaire du cour*. MotIons.y de l'huile, de

cn'y jetons pas d'eau -:ne fusons pas cré-

piter la ilanne, ne souillons pas le sanctuiaire.
Pour atteindre ce but désiré, soyons circons-

pects. Au diable toutes les afféteries, les mari-
vaudages, les madrigaux, le vieil iris, la vieille
tubéreuse, le vieux muse, toutes les vieilles
sentedrs es vieilles perruques anaeréOntiques.

Ecrivons-y une bonne parole,non de l'alfecta-
tion, des mensonges, (les iniaiseries ; écrivons-la
en prose cette parole véritablement alfectueuse.
Pas (le roucoulement, mais du viril, du bon
français, Nous ne sommes pas, que je sache,
des petits marquis (le la Régece.

Voilà l'album autographe tel que je le coin-
prends.

L'ature, je n'en veux pas.
L. A. T.

CA USER LE.

L'autre jour, suivant la foule, je suis allé pas-
ser tout un aprðs-midi dans l'le Ste-lélène.
Il faisait un teips ingnifliqe et le soleil, sans
être de plomb, ne laissait pas de se faire sentir
de toute sa force. Le bateau à vapeur qui fait

SM~' 5'~.'..'* 1.*~* *,,
S.5,5, ',~%. .:~

LIjôtJl\ÏNAiDD LIMA N CH1111186



t.
tt..t

187

le service de l'ile regorgeait de passagers, tous
joyeux, tous contents de fuir la poussière tradi-
tionnjelle de la ville et d'aller respirer un peu
de ce bon air du fleuve.

Quelle cohue à bord, quel fourmillement! on
laisse monter le monde pour remplir tous les
vides ; cela finira par une catastrophe, j'en ai
bien peur. Alors, il y aura des pleurs, des
lamentations et des plaintes, mais il sera trop
tard: la mort ne rendra pas ce qu'elle aura
pris, et sa part, ce jour-la, sera belle. Quelle
insouciance! La vie semble n'acquérir de la
valeur que lorsqu'elle a été happée par la
mort!

Mais personne ne songe à cela sur le bateau,
tout ce monde est plein de jeunesse, les rires
résonnent et les interpellations s'entre-croisent.
Jeunes gens et jeunes filles préludent à un
Ilirtage en règle par des oillades fascinatrices,
et les petites servantes qui ont obtenu trois heu-
res de congé arpentent le pont avec les airs de
grandes dames. Les irlandaises, celles de dix-
huit ans, à carnation blanc de perle et corail,
aux cheveux blonds nattés négligemment,
tiennent tête, par leur audace du regard, aux
gandinis observateurs, et de dessous leurs longs
cils s'échappent des éclairs qui ne sont pas des
signes d'orage.

Le bâtiment accoste la grèrve. Toute cette
foule débarque et se dirige vers le haut de la
côte en long serpent bigarré. Le gazon vert se
mouchette d'ombres qui préfèrent ce doux
tapis aux scories du chemin. On monte, on se
disperse ; chaque allée a ses occupants, chaque
bel arbre son solitaire.

L'ile, par elle-même, est de toute beauté, les
ombrages du centre sont magnifiques ; mais
comme la main de l'homme a été paresseuse,
Des abords dénudés, des chemins non sablés et
à peine débarrassés de leurs aspérités, pas de
ces petites allées, pleines de ce clair-obscur, qui
tentnt le rêveur, pas de ces sinueux sentiers où
il ftit si bon de se promener deux et dese mur-
murer ces douces par-oles qui prononcées à
haute voix ne seraient que des bêtises ; des
bancs d'une rusticité désespérante placés çà et
là, en plein soleil et sans souci des points de
vuile. n vérité, l'le Ste-IÍélène est une belle
énieraude mal taillée.

L'entreprise particulière n'a pas mieux fait
les choses, les amusements de bon goût brillent
par leur absence. A part un cirque de chevaux
de bois, (les balançoires, une photographie
(1ris/i ue, le tout datant du temps d'Hlérode
saulf la photographie, il n'y a rien, absolumen
rien. On tue le tenips en flânant, en regardan
sur la belle nappe d'eau qui brille, s'enfir les
yachts blancs comme des nonettes. Il n'y
pas une source pour se désaltérer, pas une cas
cade dont on puisse écouter le murmure. L
salon lde rafraichissements toléré par l'adminis
tration, n'est pas un modèle de confort ni d'élé
gance ; n'aurait-oii pas dù établir, dans un
endroit bien frais de l'île, une laiterie où l
public aurait pu se procurer un verre de bOi
lait ? j'aime la couleur locale et le chamnpétr'
Ille tente.

Mais pourquoi se plaindre ? Les promnîeur
sont contents. Les petites fillettes ont les joue
toutes roses; voyez-les se hisser sur les chevau
de bois, baisser modestement leurs robes su
leurs coquettes bottines noires et se laisser em
porter dans le tourbillon, sur l'air cde la Bell
Hélène ou de la Grande Duchesse. Et ce son
des petits cris, des rires étouffés. Les badaud
font cercle et ont l'air de s'amuser, mais no
nouvelles amazones ie pensent qu'a se teni
bien en selle et font fi de l'admiration de l
galerie. Quand elles en ont eu pour leur argen
quand toute la cavalerie s'est arrêtée, il faut le

voir sauter lestement à terre, fendre le triple
rang des spectateurs et disparaître dans l'allée,
les yeux brillants et les mèches folles de leurs
cheveux flottant au vent.

A part l'orgue de Barbarie qui appartient au
petit manège et qui moud toute la journée des
airs tout au plus bons pour des chevaux de
bois, iln'y a pas de musique dans l'ile. Pour-
quoi ? nous sommes tous des mélomanes et un
bon orchestre qui nous jouerait de jolis morceaux
serait fort apprécié. On pourrait, à la rigueur,
si on ne trouve pas d'orchestre convenable,
transporter sur ces belles pelouses la dixième
partie des pianos qui gémissent en ville. Mais
je ne sais pas si l'emplacement serait assez
grand pour contenir une telle quantité d'instru-
ments de torture.

Les gens qui aiment à faire la planche sur
une eau bien claire ont à leur disposition un
établissement de bains situé sur la pointe de
l'île qui regarde Longueuil. Vu à distance,
du haut de la côte, cet établissement n'a pas
l'air d'une station balnéaire bien aristocratique,
mais la clientèle n'y regarde pas de si près et
les baigneurs sont nombreux. Il faut les voir
piquer des têtes, disparaître puis reparaître les
cheveux collés sur le front, et jeter vers les
spectateurs des regards de triomphe. Parfois,
il y a des dames qui assistent à ce spectacle, il
paraît que c'est intéressant !

Parmi les promeneurs, plusieurs traversent
le fleuve pour venir manger sur l'herbe ; ils
apportent leurs victuailles dans des paniers,
c'est une procession de porteurs. Le mari, la
manan et les six enfants marchent l'un derrière
l'autre, à la file indienne; chacun porte son far-
deau. Quand la fatigue les prend, ils choissis-
sent une place bien gazonnée et s'installent.
Les bons morceaux sortent des paniers et sont
vite dévorés, il n'y a rien qui donne appétit
comme de trimbaler ses propres vivres. Nos
amateurs dle repas champôtres sont heureux:
ils mangent froid, boivent chaud et attrappent
des courbatures qui leur rappellent cette belle

3 journée ; mais ils ont dîné sur l'herbe, ce qui
est pour eux, citadins, une suprême satisfaction.

Somme toute, ce qu'il y a de meilleur dans
l'île, c'est l'air qu'on y respire, c'est déjà quel-
que chose. Et puis, on a une vue superbe de

t la ville ; d'un coup d'coil, on peut embrasser
t tout cet ampithéâtre de maisons blanches,

grises et rouges, d'oit par ci par là émerge du
vert. A gauche, les hautes cheminées des
usines jettent leur fumée noirâtre qui s'étend

t sur les toits comme un long voile. Devant
t nous, les quais sont bordés de masses sombres
s d'où s'élancent des foréts de mâts. On jette un
a coup d'oeil sur tout cela et on reprend le bâteau.
- Arrivé à la maison, bien poudreux, bien fati-
e gué, on a la douce satisfaction de se dire, en

s'asseyant dans son fauteuil : j'ai passé une
- bonne journée, je suis allé me reposer dans
Sl'ile !
e ToucIAToUT.

e UN PETIT PÉNITENT

s ~
s Un petit garçon, à la figure intelligente, entre
x l'autre jour chez un de nlos grands marchands
1r de fruits et dépose sur le comptoir une boite de
- raisins.
e -. Te n'ai pas besoin de ces raisins, mon gar-
.t çon, dit le marchand, j'en ai autant que je pui
s en vendre pour le moment. Remporte ta
s boîte.
r -Mais, Monsieur, répondit l'enfant en bais
a sant les yeux, elle vous appartient.
t, -Comment ?
:s -Oui. 1ier soir, j'ai pris cette boîte de rai

sins qui était à votre porte. Je savais que je
volais, et maman m'a toujours défendu de pren-
dre ce qui ne m'appartient pas, mais ça été plus
fort que moi. Je venais d'entendre ma petite
sour qui est bien malade dire : oh ! si j'avais
seulement une grappe de ces beaux raisins verts
que j'ai vus en ville, comme j'en mangerais!
Il n'y avait pas d'argent chez nous; maman
qui est veuve, n'en gagnait plus, il lui fallait
soigner ma sour. Alors, quand j'ai vu ma mère
prier dans un coin, les yeux pleins de grosses
larmes, et que j'ai entendu ma sour demander
en se plaignant une grappe de raisins, je suis
sorti bien vite. En passant devant votre porte,
j'ai pris cette boîte et je me suis sauvé..

-Et pourquoi la rapportes-tu maintenant?
-En rentrant à la maison j'ai trouvé ma

petite sour morte
-Mon garçon, ta mauvaise action est réparée

maintenant, reprends ces raisins, tu les donne-
ras à ta maman; porte-lui en même temps ces
dix dollars, tu lui diras que c'est pour faire
enterrer son petit ange.

ZIP.

EVOCATION

1 !que i'étaim iheureux! 011! qne jétai, Candii'e !

S'il est des souvenirs capables de réchauffer
le coeur des plus tristes vieillards, il est des
spectacles qui mettent des larmes dans les yeux
en ramenant l'esprit à ce jour béi de notre
enfance, où nous avons senti le plus pur des
bonheurs s'infiltrer dans nos âmes, ils y réveil-
lent une ivresse aussi sainte, des jours aussi
divins.

Jeudi dernier, j'assistais à la touchante céré-
monie de la première communion, et j'écris sous
le charme que m'a laissé une impression dont
je voudrais garder toujours la douce influence.

L'église avait revêtu sa toilette de fête, un
certain air de candeur, d'inocence, de contente-
ment intérieur, rayonnait sur la figure des
enfants : les bons parents pleuraient, et sous
ces larmes qui tombaient toutes chaudes d'yeux
qui s'étaient rougis déjà biein souvent, on devi-
nait combien le souveir de quelque chose d'à
peu près semblable, resté gravé dans leur
mémoire, devait avoir sa large part des émotions
du moment. Qu'ils étaient heureux!

Je sentis une goutte d'eau couler lentement
de ma paupière surlIa main qui égrenait mon
chapelet, un voile sembla se déchirer et je vis
un monde de réflexions passer devant mon
regard étonné. Ah 1 tous les cœurs devaient
battre de la même pensée qui arrêtait la prière
sur mes lèvres!

Ma première communion, à moi, se présenta
à mon esprit, et je partageai les sentiments (le
ces enfants qui s'en allaient en phalanges pres-
sées goûter le pain des anges : leur joie même
pénétra dans mon âme.

0 jour heureux, comme tu émeus profonde-
ment le cSur ! Comme tu sais encore, après
bien des années, raviver de saimtes délices .
Qui n'a revu, jeudi, paré d'une grâce céleste, le
moment béni ou le cour tremblant et rempli
d'émotions divines, il s'est approché de la Table
Sainte, il s'est agenouillé pour recevoir Jésus
qui l'attendait déjà? Qui n'a tressailli à la pen-

- sée de cet instant suprême où un Dieu est des-
condu pour la première fois dans son âme ?
Qui n'a songé sérieusement à sa première com-
muuion ?......

Alors, inutile le rappeler les palpitations
ardentes qui soulevèrent la poitrine oppressée,
les sentiments divins qui réchauffèrent la piété

- tiédie, la prière qui s'est envolée plus fervente,

t,
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plus émue, réveillée par la mémoire d'un jour
qui restera, malgré tous les événements quels
qu'ils puissent être, le plus beau de notre vie,
Ah ! que de pensées sont venues, pêle-mêle,k
troubler notre attention durant le Très Sainti
Sacrifice de la Messe ! Que de retours nousi
avons faits sur nous-mêmes en creusant ce son-i
venir!......

En devenant la demeure de Jésus-Christ,-un
tabernacle vivant des richesses de l'Eglise, ne
nous étions-nous pas constitués prisonniers de
la vertu ? N'avions-nous pas promis de gar-
der toujours immaculé ce cœur,-maison de
Dieu? N'avions-nous pas promis de l'orner tou-
jours des plus belles fleurs ? N'avions-nous pas
juré de tenir ses portes solidement fermées à
tout ce qui aurait pu nuire à sa pureté, à sa
blancheur, à son innocence ?

Comment avons-nous tenu nos promesses ?
Hélas !
A travers un monde où tout est piége pour

nous, jeunes filles, que n'avons-nous pas eu à
combattre? Le cœur, l'imagination ! Combien
d'embûches ne nous a-t-il pas été tendu ? sur
combien de bonheurs factices n'avons-nous pas
dû fermer les yeux? de combien de joies trop
brillantes n'avons-nous pas dû détourner la
tète? à combien de périls n'avons-nous pas-été
exposées ? combien de dangers n'avons-nous
pas dû fuir ?......

Bienheureuses si nous avons pu nous sauver
toujours avec cette robe blanche que nous avons
revêtue à notre entrée dans la vie divine; bien-
heureuses si nous n'en avons laissé aucun lam-
beau suspendu aux ronces du sentier; bien-
heureuses si nous ne l'avons pas trainée dans
la fange du chemin !

Fouillons un peu ces semaines, ces mois qui
se sont écoulés depuis notre première commiu-
nion, et voyons si nous avons su nous relever
noblement des chûtes causées par l'écueil, mali-
cieusement jeté dans le sentier de nos vertes
années.

Ah ! il nous en a coûté bien souvent ! Bien
souvent, nous avons hésité avant d'abandonner
une chimère aimée que nous caressions ; avant
de retirer notre main tendue vers le bonheur
qui semblait vouloir nous donner la sienne !
Car c'était toujours après avoir gravi difficile-
ment les degrés qui conduisent au sommet les
fêtes, qu'il nous fallait songer à redescendre.
C'était après avoir trempé nos lèvres à la coupe
enchanteresse d'un plaisir invitant, qu'il nous
fallait les retirer. C'était après avoir senti
battre son cœur mystérieusement avec une bien
douce ivresse, après avoir appris à bégayer un
nom chéri, qu'il nous fallait renoncer àt un seni-
liment, qui promettait pourtant nous ouvrir les
portes d'un avenir tout rose, d'un paradis tout
bleu.

Oui, souvent nous avons balancé entre la
jouissance que nous allions saisir et la désillu-
sion que nous aurait amenée un mouvement
contraire,-et, peut-être mème, avons-nous pleu-
ré sur des sacrifices qui offraient une parcelle
de bonheur pour ne donner qu'un monde de
regrets!

Et, flottant ainsi dans une incertitude triste à
dire, ballottées entre le désir et la crainte, nous
allions peut-être cueillir la rose profane, nous
allions laisser des parts de nos blancs vête-
ments à ses épines, lorsque soudain, une corde
a vibré fortement en nos cours, un son puis-
sant s'est fait entendre et nous sommes tombées
à genoux ! Nous nous sommes trouvées auprès
d'un ministre de Dieu, d'un bon prêtre que
nous avions appris à vénérer, à aimer. Savoix
paternelle s'est élevée, des paroles tendres sont
descendues dans nos âmes, une main faite pour
pardonner et bénir s'est tendue vers nous, nous
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l'avons saisie avec empressement, nous nous y
sommes cramponnées comme le naufragé à la
planche de salut ! La religioni nous a ouverti
ses trésors inépuisables, et nous avons renoncé
à ces plaisirs de nos ans, ces ivresses de notre
âge pour un sentiment pur dans un cour sans
remords.

Ah! c'est que nous avions promis de ne pas
succomber. Nous avons faibli, souvent peut.
ètre, niais triomphé toujours, plus fortes après
la victoire qu'avant le combat.

Cependant tout n'est pas conquis. Jeunes
encore, le destin nous tient là, au milieu des
joies bruyantes du monde qui captivent, qui
fascinent. Ah ! si comme le papillon qui, vol-
tigeant dans une salle de bal, brûle ses ailes
aux lustres étincelants, si nos cours iiconsé-
quents vont s'enflammer aux terribles jouissanî-
ces que le monde réserve pour ses victimes, s'ils
vont s'écorcher à ses désillusions, sachons venir
les retremper dans le souvenir bien conserve
(le notre première communion ; sachons le re-
trouver toujours présent à notre esprit, témoin
de nos promesses tenues ou accusateur de nos
trahisons.

HIERIMNCE.

REVUE DU POUR ET DU CONTRE

Le malheur de l'un fait souvent le bonheur
de l'autre ; nos banques de Montréal ont prouvé
ces jours derniers qu'il y a du vrai dans ce
vieux proverbe. Je nie suis laissé conter qu'à
la suite du krach qui a révolutionné Wall
street, la banque de Montréal et deux ou trois
autres grandes institutions financières de notre
ville étaient venues au secours des victimes les
plus intéressantes de cette catastrophe financié-
re et avaient, grâce à leur louable dévouement,
réalisé des bénéfices ro/hschidiliens. On parle
de proits le cinq mille piastres par jour,
excusez du peu!

Dans le monde de la haute finance, les petits
services n'entretiennent pas que l'amitié, nous
gn avons le preuve maintenant. Nos banques
se font une bonne renommée tout en se dorant
la ceinture, ce qui est une pruve convaincante
de savante administration, J'en suis fier pour
mon pays. Les millionnaires New-Yorkais de
la veille mais décavés du lendemain empruii-
tant aux banques canadiennes pour solder
leurs différences, c'est là un comble auquel
personne n'aurait songé, excepté le bon La
Fontaine s'il eût vécu le nos jours

Il faut autantt u'mon peut oier tout lu monde,
On a souvent besoin d'un plutit que s.

Un cablegramme de Sydney, Nouvelle Gal-
les du Sud, nous apprend qu'Edward Hianlain,
le célèbre rameur canadien vient encore de
remporter une victoire. Voilà un garçon qui
va bien loin pour faire parler de lui, mais c'est
son affaire. Dans tous les cas, notre canadien
d'Ontario, qui gagne des courses et de l'argenît
par la force de son biceps et à la sueur de son
front, jette un certain éclat sur Toronto, sa villé
natale. On ne dit plus maintenant Toronto la
Ville-Reine, mais bien Toronto la Ville d'Hlan-
lan. Je propose humblement qu'on tâche de
découvrir à Montréal un bonhomme quelcon-
que ayant une grande force physique ou nmora-
le et un nom biei sonnant : on lui ferait une
grosse réputation qui rejaillirait ensuite sur la
ville. Il ne faut pas se laisser distancer comme
cela par nos compatriotes d'origine anglo-
saxonne et refuser de suivre le mouvement
les indiens de Caughnawaga, eux-mêmes, out
un homme qui a rendu fameux le nom le son

village Jean-Baptiste nous Montréalais
n'avons absolument rien pouir faire parler d
notre ville, excepté un maire à perpétuité.

Ils vont bien les lords d'Angleterre. L'un
d'eux, lord St-Léonard, vient d'être condamné
par les tribunaux (le son pays pour excès de
galanterie. Durant le cours des débats, il a été
révélé un détail assez curieux ; ce lord à la
Dubarry n'avait pour tout revenu qu'une
somme de quarante louis. Au fait, il ne vivait
peut-être que d'amour-......j'allais dire et d'eau
fraîche, mais le porter est si bon marché, là.
bas, qu'on peut remplacer l'eau par la bière,
c'est autant (le giarn i

Un autre lord, - et notez bien que ce sont
des lords authentiques, plus authentiques que
ceux que l'on nous expédie ici quelquefois -
Lord Savernake, vient d'épouser une chanteuse
de café-concert, Dolly Tester. Ce jeune hon-
me, car il n'a que 21 ans, est un malin. Loin
d'attendre comme les princes allemands qu'il
ait soixante-quinze ans bien sonnés pour épou-
ser une étoile lyrique, il s'est dit qu'il étuit pré-
férable de commettre la bêtise à l'âge où le dé-
faut d'expérience peut faire tout excuser, et
quand on a encore toutes ses dents pour cro-
quer la pomme. Les raisonnements terre à
terre ne sont pas toujours les moins bien trou-
v és.

Je reviens à nos hanques et à leur savante
administration. Samiedi dernier, fèto (de la
Reine, nous avons pu assister à un spectacle
curieux : celui de banques ouvertes pour rece-
voir l'argent des clients, mais fermé(es pour les
payements ! Vous deviez tant, on acceptait
votre argent avec empressement, mais vous
fallait-il unDie certaine sommeit, le payeur toujouirs
gracieux vous formait le guichet au nez en
vous lançant ces mots magiques : fète légale !

Robert Macaire qui, lui aussi, se f'aisait ri-
marquer par sa savante administration, avait
imaginé quelque chose d'analogue. Sa banque
ouvrait -à 10 heures du matin pour les encaisse.
ments mais fermait dix minutes avant l'ouver-
ture pour les remboursements. Il ie faudrait
pourtant pas se prêter ci ce jeu, mon avis est
que ça ne payerait pas de jouer cette partie en
Robert

La grande kermesse s'ouvre lundi le 2 juin.
Eün avant le caisse ! pas la grosse, mais celle qui
doit contenir la recette. Les allradieons sont
nombreuses ; il y aura une table du loterie ; le
conseil législatif, cette lois, n'a pas ferié les
yeux, car il se trouvait nci présence de trop
jolies dames, mais a fait semblant deo ne rien
voir. La table des leurs sera fort ent ourée et vous
pourrez entendre la vendeuse vous dire d'une
voix charmante :

Acietez, choisistz. jn sis la marciand,
Meis boluqllet.4, si cqes

Riendent des arrêts!

Ac lhtei , choitsssz, que cliacun coinuande:
Lu pIliir, le bLaux jours
'Mo ilivent toujour'a!

Le magasin de tabac aura beaucoup d'ouvra.
ge sur les bras. Les dames qui ein ont la direc-
tion vont voir toutes leurs marchandises s'en
aller cil famée, et ce ne sera pas un rêve.

Une dépêche nous apprend que les géné-
raux GOrant et Beauregarid qui sont très ama-
tours de bons cigares doivent venir faire leurs
achats au magasin de la Kermesse. Attention,
mesdames, si les généraux s'en mlent

Inutile de vous annoncer que vous, messieurs,
pourrez satisfaire votre appétit glouton pour



la modeste somme de cinquante cents et que
vous serez servis par des petites bonnes ..... je
ne vous dis que ça! Si vous avez soif, une
main charmante vous tendra un verre plein
d'une bonne limonade à la glace, et à cinq
heures, Mlle de Rocheblave et ses amies vous
inviteront - presque pour rieii-.a uii ive
o'clock tea.

La section française ne comprend que trois
noms alors que la section américaine en coin-
prend douze. Pourquoi ?

L'amiral Lespès commandant des forces nava-
les françaises dans les eaux chinoises,vient d'être
décoré par l'empareur du Céleste Empire de
l'ordre du Dragon Double. Cette décoration
comporte avec elle le titre de mandarin. Je
félicite sincèrement l'amiral Lespès de l'insigne
honneur que la Chine vient de lui faire, mais
je plains de tout mon cœur le hardi marin.
Avant tout, dans un métier aussi périlleux, il
faut être invuLnérable ; c'est surtout grâce à
cela que M. Lespès est devenu amiral. Mainte-
nant le voilà mandarin, et dame, tout le monde
le sait, ça se tue le mandarin !

LEý FURET.

LA ROSE ET L'EPINE

J'ai li quelque part, je ne pourrais plus dire
où, que sur les sommets des Alpes, les botanistes
ont découvert un rosier sans épines

Voilà une nouvelle qui arrive à propos pour
démentir un vieux cliché qui veut, quand
même et toujours, mêler quelques contrariétés
à tous nos plaisirs, même les plus innocents.

En faisant cette lecture, je me disais qu'après
tout, la vie n'est ni aussi sombre, iii aussi triste
que veulent bien le dire certains alarmistes qui
ne savent pas ou ne peuvent pas en jouir. V'en
étais là de mes réflexions, et je me disais que le
bonheur sans amertume existe peut-étre sur
cette terre.

Il ne s'agit peut-òtre que de franchir certai-
nes aspérités, d'atteindre un sonmmet quelcon-
que, de ne pas s'attarder à cueillir on passant
les fleurs faciles et banales du chemin.

Les joies mèlées de remords, les jouissances
empoisonnées par le souvenir, les fleurs qui
ensanglantent les doigts, tout ce long cortège (te
rires et de larmes qu'on a résumé dans cet
axiome qu'il n'y a pas de rose sans épine, ne
serait-il, par hasard, que l'apanage du vulgaire?

Pour échap per à cette ennuyeuse fatalité qui
veut qu'une lie amère soit au fond de toutes
les coupes, suffirait-il de s'élever un peu au-
dessus des masses'?

Les joies sans mélange, les pures félicités
seraient-elles la récompense de ceux qui, bari-
cadant leur cœur contre les aiguillons du désir
et les trompenses invitations de la mollesse, ne
travaillent qu'à épurer leur 11me et à élever
eurs aspirations?

Il y a (one sur la terre (les rosiers sans épi-
nes pour ces botanistes dle la vie, qui, chacun
dans leur sphère, aspirent à monter toujours,
que le bâton ferré dont ils se servent dans ces
ascensions, soit la croix du prêtre, la plume de
l'écrivain, la parole de l'orateur, l'outil <e l'ar-
tisai, la charrue du paysan!

Il faut avouer, qu'envisagée sous ce point de
vue, la découverte ne laissait pas que d'être
con solante.

Mais ne voila-t-il pas que le même savant an-
lionce au monde, que ce merle blanc des rosiers,
transplanté lans son jardin, émondé, arrosé,
cultivû avec une tendre sollicitude, produit une
ilour plus belle, répand un parfum plus pêné-
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trait, mais donne en même temps.. . des épi-
les.

Eternelle désillusion ! combien de fois ta
main brutale n'est-elle pas venue ainsi brusque-
ment réveiller l'être trop confiant au milieu de
ses rêves les plus chers ?

Quel est celui qui avec un peu d'expérience
de la vie, n'a pas, dans sa jeunesse, ou même
plus tard, découvert un rosier quelconque
qu'il croyait sans épines? Quel est le jeune
homme ou la jeune femme qui n'a pas trans-
formé en jardin, un coin de son cœur pour y
cultiver avec une tendresse infinie, cette
fleur sans pareille. Et un matin que ses
senteurs étaient plus enivrantes, ses pétales
plus vermeilles et plus fraiches, qui n'a pas
fait la douloureuse découverte que des pointes
acérées se cachaient sous les fleurs ?

Qui, d'entre vous, alors, lecteurs ou lectrices,
le cour endolori, les doigts sanglants, n'a pas
laissé échapper une plainte que Musset, dans
un moment de mélancolie, résumait ainsi:
Amour, tléan du inonde, execrable folie,
Toi g i'ti lieu si frle à la volupté lie,
Quand par tait d'autres noeuds t tiens à la doiuleu',
Si jamîais, par les yeux d'une femme sans cœur,
Tu peux m'entrer au ventre et m'empoisonner l'âme,
Ainsi qIe d'une plaie on arrache une lame,
ll ut quic come u ilache, on me voie soulli'r,
Je t'en arracherais quaid j'en devrais mo urir.

1-I oP.

L'1YGIÈNE DE LA. FAMILLE

RYGIÉNE DES PROFESSIONS INTELLECTUELLES

Les personnes livrées aux professions intellec-
tuelles sont certainement celles qui ont le plus
besoin d'observer les lois le l'hygiène. Aussi,
croyons-nous utile de retracer les principes que
vient le publier le docteur Salles de Mont-
désert :

Il est des facultés de l'âme comme de celles
du corps : l'organe de l'intelligence devient
plus puissant par un exercice modéré il lan-
guit dans un trop long repos. Mais la itiigue
l'épuise de même que l'inaction l'aflaiblit.

L'excitation habituelle du cervieau donne à
tout le système nerveux une prédominance
remarquable. Les autres organes, privés d'exer-
cice, diminueiit de volume et d'énergie. La
faiblesse du corps accompagne presque toujours
le développement <le l'intelligeice.

Le tempérament nerveux tend à se caracté-
riser.

La portion de puissance nerveuse qui appar-
tient à la digestioi, à la circulation, a la nutri-
tion, lit Réveillé-Parise, se rapporte en grande
partie à l'intelligence, à la méditation, et par
conséquent au cerveau.

Efels p/m ysiolog'iques des Iravaux intellectue/s.-
Les médecins ont parfaitement observé les
ell'ets physiologiques du travail intellectuel.
Dans les premiers moments de la néditatioi,
l'esprit, encore sous l'inliluence des impiressiois
précédentes, s'en dégage avec peine. On flxe
diflicilement son attention. Les idées sont con-
fuses et les expressions embarrassées. Toutes
les fonctions s'accomplissenlt d'ailleurs réginliè-
rement : les extrémités sont chaudes, la circu-
lation et la respiratiol dans leur état naturel.

Peu à peu la circulation s'accélère, l'estomac
suspend ses fonctions, les extr l'ités se refroi-
dissent, la tête devient chaude et brûlante, les
yeux saillants et aniéins, les sens se ferment aux
objets extérieurs, lu faim et lasoif ne se font plus
seitir, toutes les actions organiques semblent

arrêtées. Alors les penîsées naissent sans effort,
les idées sont claires, les expressions riches et
variées, les mots heureux se présentent sans
difficulté.

Modérés, les travauxintellectuels(développent
toutes les facultés de l'homme. Trop prolonigés,
ils rendent triste, mélancolique, irritable et em-
pêchent le sommeil ; les digestions se font mal,
la face est pâle, les pommettes saillantes, les
yeux caves, les membres deviennent grèles et.
desséchés.

Maladies qui affectent le plus souvent les )er
sonnes livrées aux travaux iluellectuels.-Les per-
sonnes livrées trop exclusivement aux travaux
de l'iitelligence subissent les conséquences de
l'excitation habituelle du cerveau, des veilles
prolongées, de la vie sédentaire, des erreurs de
régime, des digestions difficiles, du défaut d'air
pur et renouvelé.

Le cerveau constamment surexcité, reçoit à
chaque instant une quantité considérable de-
sang ; d'abord il s'en débarrasse, la circulation
se faisaiit régulièremeiit ; mais il vient un
moment où les vaisseaux, fréquemment dilatés,
onut perdu leur coitractilité. L'engorgement
commence et devient la cause prochaine des
maux de tête, des ramollissements cérébraux,
des congestions, de l'apoplexie, des névroses.

Il est a remarquer que les études médicales.
prédisposeint quelquef'ois à l'hypocondrie. .N ous;
avons connu de jeunes élèves en médecine qui
se croyaient atteints des maladies qu'ils étiul-
diaient.

Dans les veilles prolongées, les yeux toujours
fixés sur des caractères fins, à la lumière artili-
cielle, se fatiguent et s'irritent. Les maladies
dues à la vie sédentaire, aux erreurs de régime,
au défaut d'air pur, sont: la perte de l'appétit,
le trouble des fonctions digestives, de mauvaises
digestions, Les dispepsies accompagnées de
constipations, la goutte et la gravelle.

Par suite de la position assise, le sang tend à
se porter dans les parties inférieures du corps,.
et prédispose aux hémorroïdes,

BRgls hygiéniques.-Une distribution hygié-
nique les travaux dle l'itelligence délasse pr':r
la variété des études, repose par un sommeil
réparateur, laisse aux exercices musculaires un
temps suffisant, règle l'alimentation et augmiente
les chances de longévité.

Io Le conseil le plus important est de sus-
peindre souvent les études, de les varier et de
ne pas faire de séance de plus de trois heures.
" Si, comme tout porte à le croire," ditM. le
docteur Rostan et comme Tissot lui-même en
était persuadi, -' chaque partie de l'encéphale.
est chargée d'une faculté différente, il ne sera
pas salis avantage de varier le sujet de travail.
L'uine se reposera, tandis que l'autre entrera en
fonction."

20 Le meilleur moyen le reposer l'intelli-
gence est l'exercice actif, au grand air, dans la
campagne. Si l'honne de cabinet ne peut sor-
tir, ce n'est point aux jeux de cartes ou de
dominos qu'il doit se distraire, mais avec la
boule, le volaint, le billard. La promenade, la
chasse, l'équitation activent la digestion et emu-
pêchent la congestion du cerveau. Les profes-
sions intellectuelles réclament impérieusement
le sommeil. Un artisan peut faire son travail
en causant, en pensait à autre chose. Il n'en
est pas de nime le l'homme le lettres. Tout
jours poursuivis par ses idées, il n'a ni repos ni
distraction. Son esprit, fatigué par l'étude, a
besoin d'un sommeil calme et tranquille.

2o Lasobriété est inîdispensable. Les organes
digestifs sont toujours faibles ; leurs fonctions
ne s'accomplissent pas régulièrement.

L'homme qui pense doit suivre un régimo
sévère, faire usage d'aliments d'une digestion

* ~ ~
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facile. Le vin de Bordeaux, pris modérément,
relèvera les forces de l'estomac, et le café, pris
fn petite quantité, stitnulera l'encéphale et
toutes les fonctions.

Nous ne saurions trop recommander dle ne se
mettre à l'étude que lorsque la digestion est
achevée. Le travail de l'estomac et celui du
cerveau se nuisent réciproquement.

4o Respirer un air pur, se préserver du froid,
sont deux règles de la plus haute importance
pour celui qui travaille immobile. Que l'on
choisisse un cabinet de travail bien aéré, dans
lequel le soleil entre facilement. La tempéra-
ture doit en être modérée ; les cheminées con-
viennent mieux que les poëles et les calorifòres.

Les professions intellectuelles n'usent point
les forces et n'abrègent pas la vie de l'homme
qui suit les règles de l'hygiène.

Elles développent toutes les facultés, rendent
la volonté plus énergique et donnent des
moyens de résistance aux causes de destruction.
Mais c'est à la condition que le savant, emporté
par son esprit, n'oubliera pas son corps.

" Il y a, dans toutes nos opérations, dit Bos-
suet, quelque chose de l'âme et quelque chose
du corps."

N'oublions rien : fortifions notre intelligence
par l'étude, et notre corps par un exercice de
chaque jour.

UN VIEUX MEDECIN.

P.S.-En ces temps de diphtérie, je crois de-
voir parler du nouveau mode le traitement du
docteur Delthil. Le Figaro, de Paris, dit que ce
docteur a ess ivé sur des diphthériques les va-
peurs de goudron liquide et de térébenthine,
et que ce traitement a réussi. Le Dr. Nichols,
-le New York, a tenté la mème expérience sur
t1n enfant de 9 ans qui pouvait à peine respirer
et a obtenu plein succès. Dans une poële en fer
il a mis 2 cuillerées de goudron liquide et 2
cuillérées de térébenthine, puis a enflammé le
melange ; une épaisse vapeur, qui était loin
d'être déplaisante, s'est répandue dans la

.chambre, la respiration de l'enfaut est redevenue
naturelle et comme la fumée épaississait, le ma-
lade s'est endormi doucement.

U. V. M.

LE TOUT MONTRÉAL.

Comme nous l'avons déjà annoncé, la grande Ker-
messe s'ouvrira lunni prochain, le 2 juin.

Tous les jours, pendant que sera tenue cette ker-
mwesse, un repas sera servi de midi à deux heures de
'apruidî, pour la modique somme oe 50 centins,

et l'on trouvera sur la table les plats les mieux ap-
prétés, les mets les plus succulents et les fruits les
plus nouveaux.

Tous les jours aussi, on servira le thó à cinq
heures.

Nous donnons ici une liste des dames qui pren-
dront part à cette grande féte de charité
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Ti. A cn nEUaES

Mlle de Rocheblave et ses amies.

Samedi dernier a au lien au Cabinet de lecture
une distribution d'habillenents aux enfants pauvres
qui devaient faire leir première communion. Pré
de quatre-vingts enfants, tant petites filles que petits
garçons ont été habillés gratuitement pour cette cé-
rémonie. Ce sont les petites servantes des pauvres
dont Mademoiselle Cassant est présidente qui ont
préparé ces habillemnets. Il y a quelques jours
elles ont fait un semblable distibution à plus de

cinquante enfants presque tous de la Paroisse Ste-
B3rigide.

Les petites ser'antes <(es pauvres ont pour direc-
teur le Revd. M. Picard, prêtre de St-Sulpice, dont
tout le monde connait le zèle et le dévouement aux
couvres de chaité.

Des amis de 1M.C. A. Vallée le sympathque cais-
sier de la B3anque Nationale se sont donnié rendez-
vous lundi soit- à sa demeure pont' le féliciter- à l'oc-
casion da ses noces de fer blanc et lui olD-im- de ma-
gnDi u s présents. M. etMa. Valléequique pris patr

-suirpr-ise, ont îreçu les visiteurs avec leur hospitalité
habituelle et les oînt remnerciés chaleuî'euseriaîm de
leur aimable attenution. Une soirée a été aiganiiée et
on01 ne s'est séparé <qu'à uquatr'e heures du matin. Nomus

-avons remarqué parmi les peusonnes pré.ïentes : Ihou
P. J. O., Chavreau, lian JuîgéJetté, Mr'. et Mad.Gé-

néreux, Mr. et Mad. Dr. Cormier, Mr. et Mad. Fré.
chon, Mr. et Mad. luîrtubise, Mir. et Mad. L. E Morn
u, M'r. et Mad. L. W Sicotte et Mlle Sicotte ; Dr.
Mount et ses demoiselles ; Mr. et Mad. Eugène Si.
mard, Mlle Laviolette, Mlle lBruneau, etc.

M. fBarnett Directeur de la nouvelle salle Crysll
Palace Opera llouse vient d'envoyer 8100 au
Comité de la Kermesse.

L'association SL. Jean-Baptiste, section du Sacrt-
Cour, donnera le 9 courant à la sallo de l'église du
Sacré-Cou r uno soirée de gala au bénéfice de cette
section. MM. L.Il. Fréchette, Alp. Christin, Ern.
'remblay aibsi que le Club Artistique Franco-Cania-
dien ont promis leur concours. Le corps (le musique
Varnonie se fora entendre. Le Roi et sa Cour as
sisteront à cette soirée, et des sièges réservés seront
tenus à la disposition des membres de la Presse.

LE COIN POUR RilE.

Le comble de lironie pour le médecin dont le
malade n'a plus que la peau et les os :

-Trouver très spirituelles les saillies de son client

Quel est le comble de l'amoî-ur de l'art pour un
musiciet?

-C'est de se pendre avec une corde vocale.

*

On parlait d'une personne qui s'occupe beaucoup
de beneraves et dont la teiîacité est égalée seule
tent par la simplicité d'esprit.

-Quoi d'étonnant? dit Ml**, ce pauvre garçon
est tellement entiché de son idée, qu'il en est devenu
bùte et rave !

Lui ante combI, le dernier'
Quel est le conmble de lat miiesire ?
-C'est, le juin, de iettre le cheval desaint-

Louis sous un boisseaun.

A la cou-
le juge.-Illissier, faites fiire silence, quel bruit

à tête fendie 1 voilà déjà dix causes que je juge sans
pouvoir les entendre !

Un garçon boucher écrivait ainsi à ses parents:

Ms ChesParent,4 Montréal, la grande Ville,

"de vous écris pour m'iuforeir de l'état de votre
santé; tant qu'à la mienne, elle se porte assez bien.
Mou patron est assez coutent t de moi, il n'a déjà fait
tuer deux on trois fois et imi'a promis que si je conti-
i nais à le conttet de imèlme, il nie fera écorcheri
la Saint-dIichel.

Uin jour tombe et se casse un mauvais violon
On le rajuste, on le recolle

t (le mauvais il devient bon.
L'adversité souvent est une heureuse école.

* *

Deux fermiers parlaient de l'espoir
Que, poir la récolte prochaine,
Le vent chaud faisait concevoir.
"-Si ce temps duîe ino semaine,
Dit l'un d'eux, voisin, sur rma foi,
Dientôt tonit sortira de terre.
-Ah ! que dites-vous l, comrîprie ?
Bon Dieu 1 songez donc que j'ai, moi,
Trois femmes dans le cimetière 1
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COURRIER DES THÉATRES

La transfornation d'un skating rüi k on salle
d'opéra n'est pas chose facile, pourtant elle vient
d'être faite en notre ville pour le C-ystal Skaling
Rink qui est devenu maintenant une salle de
thé Ire sous le nom de Cry!s/al/Palace Opera Hiouse.
Cette transformation est complète et de plus, ce
qui ine gâte riei, fort réussie.

L'idée est nouvelle, et Montréal doit à l'esprit
d'entreprise du directeur de la nouvelle scène,
M. Rollaud G. J. Barniett, de posséder, en été, un
autre lieu de réunion pour les amusements de
bon ton. Les représentations d'inauguration
données samedi dernier ont prouyé que le besoin
d'un tel théâtre où le public peut entendre de
bons opéras-comiques pour des prix très modérés
se faisait sentir depuis lomngteimps dans une
ville qui grandit aussi rapideimient que Mont-
réal. lane le MM. Gilbert et Sullivan avait
été choisie pour le spectacl d'ouverture et pour
montrer la bonne composition et le talent de la
troupe. Cette pièee. une des meilleures cie ces
auteurs, est vraiment charmante, le libre//en'1 est
vi' et amusant et la imusique toute pétillante.
C'est une critique très adIroite de la chambre des
Lords d'Angleterre, comme Pùuoôre, et on même
temps une variation heureuse des conventions
de l'opéra italien. Les opéras-coniiqueics dans
lesquels la note du boul'e est forcée sont con-
muns de nos jours, mais dans les ouvrages de
Gilbert et Sullivanî il y a quoique chose de dilTó-
rent, et des ellis irresiibles sont produits,
comme dans le role de nadae A nès looth,
dais lnaged de Gilbert, par le sérieux impe-
tulbable avec lequel soIt dites les choses les plus
comiques.

Le public a compris et savoure les paroles si
pleines d'esprit de Gilbert et la douce et péne-
tra nt e musique de Sullivan et a mon trî par ses
applaudissements répétés qu'il apprc'iait les
ellbris des act urs. La troupe est réellement
tres bonne et M. Bauetpt eut se lélicit'r davoir
pu s'attacher des artistes de mérite comme Missl
Janet Edmnondson et Signor llrocoliini. Le rôle
de Phy//is, joué par Miss Edmîondson, a été très
bien rendu et le e/lwn de signor Brocoini ne
laisse rien à désirer. Cet acleur possède urne
Voix magilique et est bien connu des amateurs
de notre~ville. M. Seymour dans le rôle du Lor'd

/oed/or a obtenu nu grand succès et c'est gprùc
a ses elîbrts que la représentation a été irrépro-
chable. Il a Irès bien chzaIté et avec tous ses
eff'ts la chanson du Lord Clincellor et les pou-
Vois de sa voix ont pu tre pleinewnoit appré-
ciés. Miss Evans (lolin//) et Madamne Knoles
(Far Queen) ont été excellentes sous tous les
rapports le jeu e't le chant de M. AI red
Willkie (Lord 3ount) son tdle bon goût et de
g'raid sItyle, cet art iste possède une belle voix
de ténor dont il sait se servir.

Uespace n ous manque pour donner plus de
dtmails. mais nous espem )s pouvoir reidre
compte des autres sicces renportés par ces
excellents arlistes quand les autres opéras pro-
mis seront donnés. La troupe entière a hlité
R//Britannia avec accompagnement dorehestre
et de choeur ; NM. Willkie et ocolini dans les
solos ont récolté de nomreux bravos et mérité
des rappels enthousiastes.

LE MoNsu ilu MONocLE.

MODES DU JOUR

Monieur le rédacteur ei chef
Il lait froid ;par'ler' p'inteps, rubans et clhif

fous par ce temps à fou rriîr'es serait un 11011 sens
Je proflte d'u ibou petit rhuamie o1)0111rm'excuser
nuo-mèie de ne pas tare ma chronique.

Veuillez agiréez, etc.,

FERILETON ll " NA[ ll MAillE"
LE SECRET DE ROCI-

DEUXIEME PARIE.-LE MAUDIT

XI

ORGUEIL ET 1HUMILITé.

(Suite.)

-Vous, mon oncle, Roch, moi et...
-. ft Diégo! dit l'abbé on souriant. Ah! je

sais bien que tu voudrais le traiter royaleient;
mais il se contentera, mon enfait, je te l'assure,
et si je ne mange pas, il n'en fera guère plus.
Les amoureux vivent d'air et d'espoir. En tout
cas, il n'aura pas à se plaindre de nous. Et main-
tenant à l'couvre, mes enfants, ne perdons plus1
de temps; mets le couvert, Marie ; Roch t'ai-
dora.

A ce moment un bruit de pas résonna dans l
l'escalier de pierre, et par la porte ouverte(
l'abbé Juan vit entrer don Qzasqard.

XU

LE DEVOIR.

Sur un sigue du vieillard, Roch et Marie
s'étaient retirés. Quant au prêtre lui-même, il
était resté un moment interdil, le regard attaché
sur l'alcade. Celui-ci n'avait pas prononcé une
parole, mais sa physionomie sombre et hautaine
laissait voir sans équivoque qu'il s'attendait à
une nouvelle lutte et qui était prêt à l'affronter.

L'abbé .1nan s'était rendu compte dès l'abord
de cette disposition agressive du père le Diégo.
Aussi aurait-il reculé devant l'explication qu'il
avait provoquée lui-même, s'il en eût été encore
temps. Il sentait en elet qu'après le premier
échec infligé à ses tentatives de conciliation,
ihonne entier et impérieux ià qui il avait affaire
ne reviendrait point sur une décision fermement
arrêtée et catégoriquement exprimée.

Cependant la situation était telle qu'elle récla-
niait une solution immédiate. Il arrive souvent
que l'imniîence du péril donne un courage à
ceux qui se trouvent lace à face avec lui. Les plus
timides, dans ces circonstances, cèdent à je ne
sais quelle impulsion que de sang-froid ils n'eus-

' sent point subie. L'abbé Juan était dans ce cas.
Il fallait vaincre ou succomber, et la victoire
uméimme ne pouvait être profitable qu'à la conditi-
on d'être remportée sur Pheure.

tr, cette victoire, coMnient l'obtiendrait-il?
13raver ouvertenient les préventions du Gaspard,
il l'avait fait une première fois sans autre résul-

- tat que d'avoir empiré lu mal, et il ne pouvait
reconunencer sous peine de rendre toute enten-
toe entre le père et le fils à jamais impossible.
Recourir à l'insinuation, à des artifices de plai-
doirie, son caractère sacré le lui defenîdait, et sa
nature franche et incapable de ruse y eût d'ail-
leurs répugné.

Toutes ces réflexions traversaient en même
temps son esprit, sans qu'il crût pouvoir se dé-
cider à choisir l'une ou l'autre de ces alterna-
tives. Mentalement il invoqua le secours divin
-iu qui il avait coliance absolue, et comme s'il
eût eu tout à coup une inspiration

-Gaspard, dit-il de sa voix la plus humble
cn tendant la main à l'alcade, vous ne voulez
clonc pas être l'ami du ipauvre vieillard donit le

Al' '

dévouement pour vous ne s'est jamais démenti?
Gaspard n'avait pas répondu aux avances du

prêtre.
-Soit, dit l'abbé plus ému que bleasé de cet

affront, mais je vous avertis que vous agissez
mal en repoussant ma main. Je vous avais
fait prier de venir me voir pour renouer notre
amitié que je ne puis considérer comme irrévo-
cablement rompue.

-Notre amitié ? Savez-vous, monsieur l'abbé-
si je puis être encore votre ami?

-Quel motif vous empêcherait, puisque je
n'ai jamais cessé d'être le vôtre ?

.- Monsieur l'abbé, il ne vous sied pas de dis-
simuler. Vous m'avez caché un secret que tout
le village a connu avant moi, quand mon norn
et mua personne y étaient directement engagés.
Vous avez par là, monsieur l'abbé, commis une
faute grave.

Le prêtre eùt un tressaillement. Il ne s'at-
tendait pas à cet argument personnel, aussi
brusque qu'outrageant.

-Commis une faute ? répéta-t-il, tandis que
de grosses larmes roulaient sur ses joues pales ;
vous savez bien que je ne mérite ni cette ace-
sation, ni cette injure.

-Soyons francs, monsieur l'abbé. Mon fils
est riche, il sera tôt oùi tard mon héritier, puis-
que la loi le veut ainsi. Or, vous saviez tous
ses torts envers moi et ma juste colère contre
lui, et, malgré cela, vous nl'avez pas hésité à le
couvrir de votre protection, je dis de plus, vous
l'avez fiancé à votre nièce, vous lui avez donnéc
asile dans cette maison.

-La calomnie s'attaque volontiers aux minis-
tres de Dieu. Mais ma concience est au-dessus
de la malice des hommes.

-Mon tils loge ici. Le nierez-vous ?
--Vous vous tromupez, Gaspard. Votre fils

partage la cellule de mou sacristain dans l'église,
-Eh bien?
-Je n'ai fait que suivre vos ordres: votre

lils est inscrit sur c billet de logement du,
sergent.

-Soit. Mais vous lui avez, devant tout le
village, tendu les bras, quand je l'ai maudit et
chassé de na présence.

-J'ai fait mon devoir, rien le plus. .Je vous
l'ai déjà dit : serviteur de Dieu, je suis à la
Chênaie pour accueillir les affligés et pour les
consoler'.

-E t si je prouvais qu'en le soutenant comme
vous le faites vous n'avez qu'un but é goïste
et criminel ? Si, pour mnettre un terme à vos
mancSuvres, je n'adressais à la justice ?

-A la justice ? dit le curé en pâlissant.
-Oui, à la justice. Je suis père, j'ai des droits

sur mon fils.
-Malheur à vous, Gaspard, si vous persistiez

dans ce dessein. Savez-vous pourquoi, j'ai attiré
votre fils dans cette maison, quand vous l'avez
banni de la vôtre ? J'ai voulu lui donner ce que
vous lui aviez enlevé : la paix du cSur., J'ai
voulu lui inspirer ce que votre sévérité impla-
cable ne lui eût jamais fait connaitre: le repenm-
tir. J'ai voulu le conduire, le pousser dans
vos bras.

-En effet, c'est bien là votre plan,
-Je ne mérite pas cette parole de mép-is,

Gaspard. Votre orgueil mue fait un crime ce
mon dévouement. Je lie m'mn étonne pas,
niais je vous plains. Vous êtes de ces ns
égarées dont le prêtre a pitié et que Dieu lu:
commande de sauver. J'ai déjà ramené votre
fils à de meilleurs sentiments. Je vous y ramuè-
ierai vous-même,

L'alcade out un g-este d'impatience
-Monsieur le curé, dit-il avec raideur, avantl

de vous occuper de ce qui se passe chez vos
voisins, vous feriez mieux d'ouvrir les yeus eur
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des fait1 qui déshonorent votre propre toit.Je suis un de ceux qui Ont pour mission dans
'Votre nièce aime mon fils, vous le savez, et cette vie de se dévouer aux autres, un deoces
vous facilitez leurs entrevues. Est-ce la le rôle petits que les grandsappellent aux heures oi]l
d'un prêtre? fortune change, un (L ces faibles que les forts

L'abbé Juan sentit le rouge lui monter au réclament au jour où l'horizon s'obscurcit,nun(le
front. ces inconnus à qui l'on confie les secrets les

-Don Gaspard, dit-il sévèrenient, la mère de plus cachés, un de ces médecins (e l'Aine qui
Marie était ma sour, c'était une honnête femme, ont.polr devoir de guérir les plaies les plus
et sa fille ne saurait se montrer indigne d'elle. profondes. Qui je suis, <otiGaspard? Je Suis
Vous le savez d'ailleurs vous-même, et tout le celui qui ne conît ni distinction (e richesse
village en est témoin depuis nombre d'années. parmi les hommes, ni diffémence de rang parmi
I)iégo et Marie ont échangé leurs promesses les coupables, qui parle aux enfants de l'avenir
âd'amnour dlevant moi, comme l'eussent Mait lîim- et du1 bientil faire autour' <leux, aux vieillards
,porte quels fiancés. Pourquoi m'y serais-je oppo-(le l'éterinité et du bonheur à mériter an delà
:? Pourquoiaurise condamné cet amour diecette vie ; je suis celui o t la voie est toute
<ei doit cen définitive sauv-er votre fils (le la tracée devant lui, sas qu'il veuille ou puisse
perdition? N'avez-vous pas dit vous-nme qu'il s'en écarter. qepréseutasq i cne Dieu dans cette
avaitun pied sur la pente du vice ? Ses senti- vallée d e larmes, toute mon existence se résume

ents pouir Marie le retiendronit dans la voie du ont ces mots: ieg, consoler, prier, Pardonner.
bien, j'en ai la conîviction. L'enfant coupable)on Qjaspard, vous m'avez on sé. Dieu ie
ii'est plus aujourd'hui que l'enfamt prodligue défend de me souvenir. Quoi que vous m'ayez
ettendant que soli père le reconnaisse pour se (lit, mies bras vous restent ouverts.
jeter à ses pieds. Et emn parlanit ainsi, le prêtre avait fait un pas

-Tout le inonde p'est pas de cet avis. vers l'alcade, comme pour l'inviter à échanger
n'y a que ceux qui ne me conoaissent un baiser fraternel.

mint dont j'aie à craimdre les soupçonts injustes. Mais Gaspa'ardemeurait muet, immobile,ales
-I:justes ? Pteso ous sûr qu'ucmagistrat eux baissés, sas-vouloir comprendre cette

vous approuve? démdoéestration.
-dMa conscience me dit que je n'ai riee à ue -Vous hésitez, Gasprd, reprit 'abbé, en

nenprocher, donc rien à craindre. donnant à sa voix ie inflexioniplus affec-
-Ce cale est au fond que l'expression de tueuse.

la slfisance et de l'éosme. reosieur le curnn.ai.s
-Vo às paroles blessantes ne m.irritent pas, Levieillai'ljeta sur lui

don Gaspard ; elles m'attristent. Accuser unPau- qui aiolissetit les plus rudes, ])oîm Gaspard
- Tre vieillard comme moi de vouloir troubler la et cédé peutêtre. Mais la porte s'ouvrit à ce

Ipaix qe otre foyer, soupçonner un mcnistrede moment, et Diégo se motra sur le seuil.
Dieu de donner la mainàdels actes coupables. Cette apparition produisitsur lalcade la
suspecter un prêtre de se Parjurer, quand toute même impression qu'eût faite un spectre. ',s
sa vie témoigne de soniattacement à sa foi, ce traits qui avaient commencé de se dérider se
sont là des pensées qui fnde peuventvenir quà contractèrent de nouveau avec l'expression de:u
un11 homme emporté, aveuglé par ses passions, plus profonidcdédaîi. Il fit un ellom't pouir se
con treplearonle se révolte point, mais dont conteir, et crisant ses bras sur sa poiine, il
on déplord elaber'atio se. toisa l'arrivat

làbbé Juan avait pronolcé ces dernières -Ah ! c'est toi s'écria le piêtre avec joie,
Dies avec une douceur qui produisit l'effet croyant qe la 'éconciliation si longtemps
de lhuile lentememt versée sur le feu. Pérée allait enfi s'opérer. Approche, mon fils,

-Assez, s'écia don aspard hors de lui, et embrasse ton père, vieis, n'hésite pas.
Voulez-vos, oui ou ion, cesser de vous occuper L curé n'acheva point.
de mon fils' Diégo s'était avancé verhol'alcadeopendisant

-Non Votre fils est entréchez moi comme Mon père
ond ' malade chez le médecin. Il ne sortira d'ici Don Gaspard, le repoussant b'usquement du

Sg u geste, était sorti de l'appatemet
-Et vous ne redoutez pas... -Lissez-oi avait-il crié,rJeotie veux rien
-Le pasteurne redoute rien quand, sur entendre!

Yaordre de Dieu, il va par la nuit obscur'e cher- L'7abbé Juanî avait tressailli. Au moment
-ch1er la brebis égarée qu'il a charge de faire même o il croyait avoir tionphé de l'orgueil
rentrer aiu bercail. Il sait que Dieu est avec lui, de l'alcade, tout s'écroulait.

-Nappronve et le seconde. Diégo est la brebis A bout ce fo'ces, le vieillard s'affaissa sur un
perdue que z ieu m'ordonne de ramener à vous. siège.

-Au nom (111 ciel! s'exclama Gaspam'd eti Diégo s'éta itaeoulépr'ès de li.
frappant du pied, monsieur le cuteé,zpe poussez -Vous le voyez bipasit le jeune homme
poinît ma patience à bout. Qui êtes-vous après avec un accent in défi nissable, tout est inutile

-out, pour résister à ma volonté ? n hupauvre
prêtre de campaguie, un ecclésiastique c ri ou- XII[
bie soli devoir pouir chercher à défendre soni
honnmeur 'compr'omis, untihypocrite, Je n'hésite LE fBOUQUET,
las le dire, qui sous le masque de la charité,
cherche à marier sa ièceavec un riche héritier, A ce moment Roch poussa la porte dle l'appar.
ponr sobtir lui-même de la misère. temet, et voyant que l'alcade était pati

-ahureux! s'éýcia le curé en faisatît un -U ne lettre ! dit-il ei teuidant un pli cachet'
rpas earouière. à Diéeo.tdLeefacteurVient de me la reiettre

raisce e fut qu'une secousse; car, reprenat pour vous.
presque aussitôt soni sang-ii'oid Le jeune homme S'était relevé, Il déchira

-Vous ne croyez donc plus à ieu, Gaspard, l'enveloppe sans regarder la suscription et lut
dit-il, pour vous laisser aisi aller inpsulter ses avec avidité, Ses traitsrpaliret. Il1eut un cri
ministres Qui je sis? Je vais vous le dire. -Je pars demaim, fit-il ; le sergent m'aîmioice
ble suis un de ces hommes quin'ortc poihnt de so arrivée dais la matinée,
-homile sur la terre, et que ci i pour -Demain s'exclama levieillad

Servir de père auxinfortunés, pur essuyer leurs Puis, comme S'il se fût araché à un sohigt
Mlaes adoucir leurs maux, alléger leus peines. -Nous n'avons dofaplus

Mis cene utu'ueescousee ca, rpreani

dre. Va, Roch, cours, sors le Linot de l'écurie,
apprête mes habits (de voyage, un petit sac de
provisions...

L'entrée de Marie l'interrompit.
-Vous parlez dle partir cin voyage, mon

oncle ? dit-elle alarmée.
-Il s'agit moins d'un voya. e que d'une

course obligée de quelques heures ; tout au
plus serai-je absent jusqu'à demain.

-Mais il va faire nuit.
-Je connais les chemins, et, puis j'ai Dieu

pour guide. Je suis vieux, il est vrai, mais il
me reste encore assez de force pour remplir
mes devoirs.

-Et vous allez, mon oncle
-- A Salainanque. J'y ai gardé quelques vieux

amis d'autrefois. Ils m'aideront à réaliser mon
dessein. D'ailleurs n'ai-je pas à épuiser-la der-
nière ressource pour mettre fi à tes larmes,
ma pauvre enfant ?

-Ah ! mon oncle ! cette fatigue, à votre
a ge...

-La foi déplace les montagnes, Marie.
-J ie n'oublirai jamais ce sacrifice.
-Puissé-je réussir !Adieu. Espère et prie.
Roch, qui était sorti pendant cette conver-

sation, attendait au pied le l'escalier, tandis
qu'il passait machinalement la main sur la tête
grave et pensive de son frère de lait.

Le bon Linot ignorait les chagrins de la mai-
son ; aussi sa joie faisait-elle contraste avec la
tristesse générale il se croyait obligé de sourire
à son inaitre, et pour son contentement mon-
trait toute la rangée (le ses grandes dents.

Le Linot n'était plus jeune à cette époque
les années s'étaient écoulées pour lui a peu près
sans quil s'en lfût aperçu, ayant toujours eu
même litière et, sauf quelques rares exceptions,
même vie douce et oisive. Cependant avec
l'-ge il lui était venu un peu de réflexion. Il
n'était plus étourdi et folâtre commie au temps
où il galopait dains les comm uniaux ; sa marche
s'était alourdie, ou plutôt il ne posait plus les
pieds à terre qu'avec précaution, commue s'il
eût compris les lois de l'équilibre.

Il menait, depuis qu'on ne lui donnait plus la
clef des champs, une existence monotone entre
les quatre murs de son écurie. Mais les sou-
venirs de son jeune temps lui revenaient vite
quand un rayon de lumière lui caressait les
naseaux. Alors il passait sa vieille tête par-
dessus la porte dans laquelle il donnait un
coup de pied, et sortait philosophiquement pour
faire le tour du village, sùr d'avance que per-
sonne ie l'arrêterait au passage.

Une fois dehors, il tondait à sa guise l'herbe
(les prés qui bordaient son chmemini, et ne i-en-
trait au logis, l'hiver, qu'aux derniers feux
du soleil couchant, l'été qu'aux premiers sons
de l'Ange/us. Aussi i revint-il plias de son
étonnement quand Rocli, soit tendre ami, son
frère de lait, pénétra dans l'écurie, lui attacha
la lourde selle sur le'dos et lui mit sur la tète
tous les ornements qui sont le signe de la servi-
tude et qu'il ailmait mieux voir pendus au mur,
étant de sa nature assez humble pour ne pas
aspirer aux vanités qui s'expient toujours.

Le pacifique baudet, cin voyant ces préparatifs
de voyage, se disait à sa manière:

-0n s'en va; donc il doit se passer quelque
chose.

Quant à savoir ce qu'était ce quelque chose,
sa pénétration n'allait pas si loin ;.il aturait bien
voulu que son ami Roch, d'ordinaire loquace,
lui donnt à ce sujet quelques explications,
mais le sacristain était ce jour-là d'huneur
sombre et le pauvre bourriquet avait beau mon-
trer les dents, Roch le laissait tout enmtier livré
à ses doutes et à ses dispositions,

(A suivre.)


